
Nous remercions l’association 
“Les Basses Pyrénées dans la Seconde Guerre Mondiale“ pour ce beau 
témoignage que nous vous partageons ici. 

 

Abbé Pierre SARLANGUE 
Témoignage recueilli le 24 novembre 2011 

Né en décembre 1921 à Géronce près d’Oloron, dans une famille d’agriculteurs. 

Décédé le 25 mars 2012 à Pau. 

Il entre en 1938 au Grand Séminaire de Bayonne puis il poursuit ses études à 
l’Institut Catholique de Toulouse. Après un séjour aux « Chantiers de jeunesse » à 
Castillon en 1942 ; il sera requis pour le « service du travail obligatoire » (S.T.O.) et 
le 6 aout 1943 il part de Toulouse pour l’Allemagne. Il est alors affecté dans une 
usine à Detmold puis à Bielefeld dans l’usine d’armement Anker 2. 

Face à l’avancée des Alliés, le 30 mars 1945, les Allemands font évacuer l’usine. 
C’est à cette occasion, qu’avec cinq camarades Béarnais qui ne se sont jamais 
séparés, il s’évadera et rejoindra les troupes américaines. 

Pierre Sarlangue rejoint Oloron le 29 avril 1945 très fatigué, il lui faudra plusieurs 
mois de repos avant de reprendre une activité. 

Il milite plus tard dans l’Association des Déportés du travail. 

Il préside l’association départementale des Victimes et Rescapés des Camps Nazis 
du Travail Forcé (S.T.O.) jusqu’à sa mort en 2014. 

L’abbé Sarlangue a écrit un mémoire de 8 pages pour témoigner de son expérience. 

  

https://www.bpsgm.fr/
https://www.bpsgm.fr/temoignages/page/4/
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Un jeune béarnais dans la guerre 1939 / 1945. 

J’étais un jeune – né en décembre 1921 – étudiant séminariste en 1939. 
Après une année passée au Grand Séminaire de Bayonne, j’étais en vacances dans 

ma famille à Géronce, au moment de la déclaration de guerre, le 3 septembre 1939. 
En me l’apprenant, le curé du village me dit : « La guerre de 1914 / 1918 a été 

terrible, celle-ci le sera encore d’avantage ». 
Sombre mais judicieuse prophétie. Je dois dire que nous avions déjà passé plus d’une 

année dans la crainte d’un conflit étant donné les exigences répétées d’Adolf Hitler. 
Je m’apprêtais à revenir à Bayonne, quand je reçus une lettre du Supérieur du 

Séminaire me demandant de rejoindre le collège Moncade à Orthez pour remplacer les 
professeurs mobilisés. 

J’allais avoir 18 ans et il y avait encore au collège quelques-uns de mes anciens 
condisciples ! Heureusement, on me demanda d’abord d’enseigner dans les basses classes. 
Nous étions 6 étudiants dans le même cas. 

Le Grand Séminaire de Bayonne étant pratiquement vide, les Allemands le 
réquisitionnèrent comme caserne dès leur arrivée durant l’été 1940. 

Mais que dire de la défaite si rapide de l’armée française en mai – juin 1940 ? 
Nous en étions tous abasourdis et peinés. Un temps, les Anciens Combattants de 1914–1918 
ont espéré qu’il y aurait un sursaut comme sue la Marne en 1914. Il fallut bien vite se rendre 
à l’évidence. 

Année 1940 – 1941. 

Nous avions entendu que selon les clauses de l’Armistice, les Allemands arriveraient 
jusqu’à Orthez. On mit le collège en vacances, sauf les élèves qui devaient passer des 
examens.  

L’été fut triste dans mon village. Mon père était abattu. Il mettait son espoir dans le 
Maréchal Pétain qu’il avait connu un peu à Verdun en 1916. 

L’opinion générale était : « Que fallait-il faire d’autre que demander l’armistice ? ». 
Je n’ai pas alors entendu parler de l’appel de De Gaulle, ni de départs pour Londres ou pour 
l’Afrique du Nord. 

En octobre, nous fûmes rappelés à Bayonne, mais impossible d’avoir l’autorisation de 
franchir la ligne de démarcation. Nous y réussîmes quand même, grâce à la bienveillance 
d’un douanier autrichien. Par la suite, nous eûmes recours à un curé frontalier, qui, sans s’en 
glorifier, a fait passer beaucoup de monde. 

Le Séminaire étant occupé par les Allemands, nous fûmes répartis en divers couvents 
ou maisons prêtées bénévolement. 

L’année scolaire put suivre son cours, mais avec certains aspects désordonnés ou 
pittoresques. Nous fûmes quelques-uns à pouvoir passer la deuxième partie du 
baccalauréat, grâce à l’aide de deux professeurs. 

La population devenait apathique, résignée à son sort, mais surtout en quête 
d’approvisionnement. La ligne de démarcation devenant de plus en plus difficile à franchir, 
nous fûmes répartis en octobre 1941 entre Tarbes et Toulouse. 

Pour ma part, j’aboutis à l’Institut catholique de Toulouse où l’enseignement relevait 
de la qualité universitaire. 



 3 

Année charnière 1942. 

Mon récit peut apparaitre personnel et « clérical ». C’est un des aspects parmi 
d’autres de cette période, mais je crois qu’il en est le reflet. 

J’ai dit que l’enseignement était de qualité. La discipline du Séminaire plus ouverte, 
nous avons pu voir et pratiquer pas mal de sports. 

L’année 1942 fut coupée de mars à octobre par le séjour aux Chantiers de Jeunesse. 
J’aboutis à Castillon dans l’Ariège. La conception du général de la Porte du Theil était sans 
doute orientée vers la solidarité et la vie dans la nature. Mais appliquée par des militaires en 
congé de l’armée d’armistice, elle manquait, à mon avis, d’une certaine « psychologie » des 
circonstances. Nous exploitions une coupe de bois sur les flancs du mont Vallier pour faire 
du charbon de bois. J’en sortis fatigué et un peu déprimé. Je finis magasinier, ce qui remonta 
mon moral. J’y appris tout de même un esprit de résistance de la part des officiers : une 
visite allemande fut reçue fraichement ; et un de nos aumôniers mourut en déportation. 

Je rejoignis en octobre l’Institut catholique de Toulouse, juste à temps pour 
commencer l’année scolaire. 

J’appelle cette année 1942, charnière, car les événements et la mentalité de la 
population évoluait. Les événements : l’occupation allemande pesait de plus en plus. Leur 
attaque de l’U.R.S.S. tournait mal : échec devant Moscou en hiver 1941, échec à Stalingrad 
dans l’hiver 1942 – 1943. 

Entrée en guerre de l’Amérique ; débarquement en Afrique du Nord. Occupation de 
la zone libre en novembre 1942. L’internement des Juifs au camp de Gurs posait question. 

Le marché noir sévissait, même pour ces Juifs qui avaient gardé quelque argent. Un 
de mes oncles malade qui écoutait la radio anglaise, m’apprit les exploits de Leclerc en 
Afrique. 

De toute façon, à Toulouse, dans notre établissement, nous baignions dans une 
ambiance de souhaits de la défaite allemande.  

Nous apprîmes au retour du S.T.O. que 3 de nos professeurs, dont le recteur, avaient 
été déportés à Neuengamme. 

Quant à la population, malgré l’esprit d’attentisme, elle évoluait dans un manque de 
confiance envers les autorités françaises et l’impatience de la libération. L’occupation de la 
zone libre par l’armée allemande, suivie de l’arrivée de la Gestapo, marqua un tournant 
décisif.  

L’année d’études 1942 – 1943 se déroula normalement, si ce n’est une certaine fièvre 
des événements et la crainte de situations pires pour notre pays.  

C’est alors qu’arriva le 16 février 1943, l’annonce du départ en Allemagne pour le 
service du travail obligatoire des jeunes nés en 1920, 1921 et 1922. 

Nous savions qu’il y avait eu une première vague de départ en 1941, volontaires par 
idéologie ou sens de l’aventure, ou bien sans travail, certains mutés par leurs usines pour un 
travail semblable : aviation par exemple. Cela ne suffisant pas à l’industrie allemande, un 
pacte fut conclu en 1942 entre les autorités françaises et allemandes, suivant lequel pour 
3 ouvriers qui partaient en Allemagne, 1 prisonnier de guerre serait libéré. Ce fut un 
attrape-nigaud : quelques prisonniers revinrent mais pour raisons de santé, quelques-uns, 
rares, pour se mettre au service des Allemands, mais la proportion ne fut pas respectée pour 
plus de 100 000 Français partis Outre-Rhin. 

Après cet échec relatif, le Gauleiter Sauckel tarabusta Laval jusqu’à ce que le décret 
du 16 février fut promulgué. 
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Nous fûmes recensés à Toulouse. Les premiers départs eurent lieu en mars 1943. On 
avait dit que certaines catégories en seraient exemptées : agriculteurs, étudiants (surtout 
religieux dont les Allemands ne voulaient pas car susceptibles de faire de la propagande 
antinazie). 

Bref, on nous laissa finir l’année scolaire. Mais je crois que fut décisif un discours de 
Laval en juin, par lequel il proclamait haut et ferme que personne n’en serait dispensé, 
discours assorti de quelques menaces pour les familles ou les complices des défections. 

Mgr. Saliège qui s’était distingué en aout 1942 par une protestation contre le sort fait 
aux Juifs, vint nous voir : « Vous n’êtes pas obligés de partir ? C’est la loi inique de 
déportation. Restez libres. Mais comme beaucoup de jeunes seront obligés de partir, il serait 
bon qu’il y ait aussi parmi eux des religieux. En tout cas, vous allez dans un pays vaincus ». 

Il y eut contre ce décret les protestations proclamées ouvertement de notre évêque 
de Bayonne, Mgr Vansteenberghe, et de l’évêque de Montauban, Mgr Theas. 

Que faire ? J’avais une grande appréhension de partir. Mais je ne savais où me 
réfugier. Le maquis était introuvable (on les comprend). 

Un de mes voisins et apparenté avait un poste émetteur-récepteur. Mais il ne nous 
l’a dit qu’après la guerre. Je craignais les représailles sur ma famille, les dénonciations ça a 
existé ! 

Par contre, nous savions que nous serions plusieurs camarades à partir ensemble, 
avec l’espoir de rester ensemble – ce qui se produisit. 

Le service du travail obligatoire ou déportation du travail ? 

Ce convoi parti de Toulouse, le 6 aout 1943, comportait une bonne partie d’étudiants 
dont une centaine de séminaristes. Nous étions 6 Béarnais dont Jean GRATIA, Jean 
HOURCADE, Frédéric JOAN, Joseph LABEDAN, Armand LAZORTHES-BARES et moi-même. 

Nous avons eu la chance – ou l’appui de la Providence – de ne jamais être séparés. 
Armand Lazorthes fut rapatrié en mai 1944 pour raisons familiales. 

Après 2 jours de voyage, nous arrivâmes à Soest, centre de triage. Nous fûmes 
accueillis, en plus des Allemands, par 2 Français, prisonniers libérés pour accomplir ce rôle 
d’accueil. Ils nous conseillèrent de rester groupés à l’inscription, pour avoir une chance de 
rester ensemble, mais de leur donner quelque chose pour « graisser la patte » aux 
Allemands. « Nous devions bien avoir du chocolat ou des cigarettes ! ». D’un commun 
accord, nous ne donnâmes rien. 

Après une nuit à dormir par terre, entassés dans une salle de cinéma, nous passâmes 
à l’inscription, bien groupés, par affinités ou région. 

Et nous fûmes une quarantaine d’étudiants et de séminaristes à partir ensemble pour 
Nienhagen bei Detmold près de Detmold en Lippe. C’était une fabrique de contreplaqués. 
Cette usine se trouvait en pleine campagne. Nous fûmes accueillis, presque à bras ouverts 
par le Directeur M. Nau et sa femme. On nous avait aménagé un hangar où nous pourrions 
déléguer deux des nôtres pour faire la cuisine et « tenir l’appartement ». Nous désignâmes 
comme interprète et responsable de camp, Jean Dardel, séminariste à Toulouse, licencié en 
allemand. Il devait le rester jusqu’à la fin et nous n’eûmes qu’à nous louer de sa qualité 
d’intermédiaire entre les Allemands et nous. 

Il devint, dans les années 70, évêque de Clermont-Ferrand. Les premiers jours se 
passèrent bien : nous apprenions notre travail avec la bienveillance de tout le personnel. 
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Les choses se gâtèrent un jour où M. Nau louait à Dardel, ces jeunes français qui s’étaient 
portés volontaires pour aider à l’effort de guerre allemand : « volontaires ? Qui a dit cela ? 
Pas du tout ! Requis de force ! » 

Ambiance à partir de là ! Une machine tomba en panne. Elle était justement 
manœuvrée par un français. Sabotage ? Le soupçon flottait dans l’air. Quelques jours après, 
un policier de la Gestapo vint nous haranguer. A la fin de son discours, il s’étonna de notre 
manque de réactions : « Mais ils ne comprennent pas l’allemand », lui répondit Dardel, 
« Alors, qu’apprennent-ils à l’école ? La théologie uniquement ! » Il partit furieux ; la suite : 
quelques jours après, M. Nau nous apprit que nous étions tous mutés à Bielefeld, dans une 
usine importante. 

Entre temps, nous avions appris la capitulation de l’Italie où les Alliés avaient 
débarqué. La situation évoluait favorablement. Nous ranimions notre espoir, tous les soirs, 
en nous recueillant dans un « face à l’Ouest », vibrant parfois de chants patriotiques ou 
autres. Mgr Dardel a raconté en 1997, dans une émission sur la 5, l’essentiel de notre vie ; 
l’animateur lui a demandé de signaler et même si possible de fredonner l’un de ces 
chants : « Pompons la merde … » prisé par les étudiants de la Faculté de Toulouse. 

Bielefeld : Nous étions affectés à l’usine Anker 2 : 2000 ouvriers. Anker en avait près 
de 3000. On nous a d’abord logés dans un restaurant désaffecté où résidaient déjà des 
français et des françaises : volontaires ou non, nous n’avons pas su. En tout cas, proximité 
pas très agréable. Un mois plus tard, on nous a installés dans un autre restaurant désaffecté 
où nous sommes restés jusqu’à la fin. Il y avait déjà des requis français -Sud-Est- belges et 
hollandais. Nous avons créé de bonnes relations. Cette maison « Berglust » était sur la 
colline, près des caves d’un vieux château où nous étions à l’abri des bombardements et 
assez près d’une église catholique où les prêtres nous recevaient avec discrétion, mais 
amicalement. 

De temps en temps, les « shupos » - gendarmes - venaient fouiller nos armoires. Ils 
nous parquaient dans un coin où nous chantions (voir plus haut). Ils ne comprenaient pas ce 
que nous chantions ! Ils étaient contents de nous voir gais ! Ils n’ont jamais rien trouvé. 
Et pourtant ! 

Nous touchions un peu de ravitaillement deux fois par semaine. Une soupe nous était 
servie à midi, à l’usine. Nous pouvions faire un eu de cuisine au camp. Il faut rendre 
hommage à l’esprit de débrouillardise de certains, dont mon ami Joseph Labedan, pour cela. 
Nous avons subsisté, mais la faim nous a tenaillés souvent. 

Nous avions un responsable allemand : M. Werner, ancien délégué commercial pour 
l’usine, marié à une Française. Il était un peu mystérieux mais compréhensif. 

Je lui dois peut-être la vie, car il a fermé les yeux quand je me faisais porte malade, 
quitte à dire à Dardel qu’il ne savait pas si on me ramènerait. 

Je suis allé le voir après la guerre avec mon ami l’abbé Jacques Bozom. Il a essayé de 
nous expliquer son attitude entre la prudence et son amitié pour les Français. Je pense que 
notre situation relativement calme est due à l’esprit de la région westphalienne qui 
respectait les religieux et surtout à l’entregent de Jean Darel. Le chef de la Gestapo qui l’a 
reçu, un jour, lui a dit qu’il était catholique. Une parenthèse ici, sur cette visite risquée de 
Jean Dardel à la Gestapo. Nous devions être rapatriés en mars – avril 1944 – les Allemands 
ne voulant plus de religieux susceptibles de faire de la propagande antinazie. Malgré cette 
démarche, nous ne fûmes pas renvoyés, contrairement à nos confrères de Toulouse, qui se 
trouvaient à Dortmund. 
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Le travail : Douze heures de jour ou de nuit, alternativement. Nous avons fait de tout. 
Nous n’étions pas spécialistes. J’ai commencé limeur et sableur, j’ai fini tourneur.  

Entre temps, avec Chevalier de Tarbes, nous avons été versés dans l’équipe de 
travaux aux déplacements extérieurs. Ce devait être une punition. Ça a été ma chance, il y 
avait une majorité de prisonniers italiens, les « Badoglios », maréchal qui s’était « retourné » 
contre les Allemands. J’ai appris l’italien. Sachant que j’étais séminariste, ils me soulageaient 
de certains travaux « ce n’est pas pour toi Piero » et me fournissaient des patates. On les 
avait logés au-dessus du magasin de l’usine. Alors, la nuit !... J’avoue que j’ai passé avec eux 
6 mois plutôt agréables. Avec leur tempérament débrouillard, ils ont appris le débarquement 
le matin même du 6 juin 1944 et me l’ont annoncé en me sautant au cou. J’ai couché dans 
leur local le surlendemain de la libération. Ils avaient déjà trouvé des draps de lit. 

Nous passâmes un hiver 44-45 assez pénible. Il faisait très froid. Les bombardements 
avaient fait éclater les vitres du camp. Nous eûmes tout de même de la chance : quand le 
camp subit le bombardement, nous étions à l’usine. Quand ce fut le tour de l’usine, nous 
étions au camp. Mais, un séminariste d’Albi, Gélis, mourut de congestion. Un ouvrier 
parisien mourut des suites de blessures. Un autre fut envoyé en camp de redressement ou 
représailles. 

Cependant, nous savions que les Alliés avançaient, mais nous trouvions cela trop lent. 
Enfin, après des bombardements fréquents, l’espoir s’accrut dans la Semaine Sainte. Le 
Vendredi Saint, 30 mars, et le samedi 31, nous travaillâmes toute la journée à faire des fusils 
qui ne devaient jamais servir ; les Alliés sont arrivés deux jours après. 

Revenus au camp le samedi soir, nous apprîmes que les Américains étaient à moins 
de 50km. Osnabrück, au nord, Paderborn, au sud. M. Werner vint nous dire de nous 
préparer à évacuer dans la nuit. On vint nous chercher vers 2 heures du matin. Passage à 
l’usine pour prendre un peu de ravitaillement. Puis direction vers l’est. Encadrés par 2 ou 3 
« vieux », requis pour le Velksturm, nous nous concertâmes pour quitter la colonne. Avant 
l’aube, les 5 Béarnais, nous sautâmes dans un fossé. La colonne passa. Nous trouvâmes une 
maison bombardée. Nous y avons passé toute la journée de Pâques, 1er avril, calfeutrés, à 
cuire des patates et à manger le reste de pain. Nous entendions de vague bruits de bataille. 

Précisons ici – mais nous ne le savions pas – que les Allemands avaient été encerclés 
dans la Ruhr et contournés par les Américains qui avançaient presque sans résistance.  

Le lundi de Pâques, n’y tenant plus, nous sommes sortis, Jean Hourcade et moi, voir 
un homme qui bêchait son jardin. A notre demande : « Où en est la situation ? » il a 
répondu, bougon, « Vous ne voyez pas, non ! ». A chaque fenêtre du village voisin flottait un 
drapeau blanc. Nous sommes tous sortis de notre cachette. L’autoroute Cologne – Berlin 
n’était pas loin. Nous y avons vu les premières jeeps américaines et le premier bulldozer. 
Ouf !... Le soir, nous nous sommes imposés chez un paysan qui nous a fait cuire un chaudron 
de patates et logés dans sa grange. Le mercredi, nous sommes revenus à Bielefeld où les 
Américains venaient de rentrer. Dans la semaine, ils nous groupèrent dans une caserne, pour 
éviter le pillage de la ville, mais laissèrent libres les Italiens et les Russe qui s’en donnèrent à 
cœur joie.  

Nous fûmes rapatriés vers la fin du mois. Sur tout le parcours, dans les gares, on nous 
offrait du café, du vin, des biscuits. L’abbé Rodhain nous accueillit au triage frontière de 
Jeumont.  

J’arrivai en gare d’Oloron le dimanche 29 avril : mon père était là avec le 
représentant des anciens prisonniers, Jean Cazenave. Géronce était dans la fièvre des 
premières élections municipales d’après-guerre. J’avoue que ça ne m’intéressait pas 
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beaucoup à ce moment là où j’avais surtout besoin de repos. Le médecin m’en donna pour 
un an … Mais nous verrons la suite ! 

Il y aurait beaucoup à raconter sur ces 2 années d’exil. Disons simplement que malgré 
l’épreuve, nous séminaristes, nous en avons tiré une connaissance du monde ouvrier et une 
vision du monde en général que ne nous donnait le séminaire. Les prêtres ouvriers, la 
Mission de France et, plus tard, le Concile devaient concrétiser cette nécessité de ne pas 
couper l’Église du monde. 

« La messe sur le monde », disait déjà Theillard de Chardin que le Séminaire Pie XI 
nous avait déjà fait connaitre un peu. 

L’été à Géronce me fut « régénérateur », grâce à ma famille, les attentions de ma 
mère et de mon oncle, ces séjours à Pardies, et mon curé, l’abbé Larrouy. 

A l’appel de certains amis, j’ai jugé bon de militer dans l’association des déportés du 
travail, pour sauvegarder la mémoire de l’épreuve et de ceux qui sont restés là-bas, pour 
accompagner ceux qui sont handicapés et pour « crier » que nous ne voulons pas que de 
telles périodes reviennent. 

Remarques et réflexions personnelles et donc relatives. 

A lire mon récit du S.T.O., on pourrait peut-être croire que nous avons bénéficié d’un 
statut favorable. 

Certes, il y a eu plus malheureux que nous. 
Mais, nous avons connu tout de même l’exil -10 mois sans nouvelles de nos familles-, 

nous avons connu la faim, le froid, le travail de 12 heures par jour, les bombardements, des 
menaces latentes : trois fois au moins, la Gestapo s’est intéressée à nous. Un camarade 
envoyé en A.E.L. Deux prêtres d’Auch rapatriés après deux mois de prison pour 
manifestation ostensible de leur foi. Un troisième, d’Auch aussi, ne fut connu que de nous 
comme prêtre et nous fit bénéficier de son ministère dans la discrétion. Moi-même, malade, 
j’ai bénéficié des soins d’un médecin allemand. Son collègue, un médecin belge, n’était pas 
aussi attentif. Peur peut-être ? 

Je pense que notre sort relativement supportable est d’abord dû à notre cohésion 
d’étudiants, à notre solidarité en tous domaines, à la diplomatie de notre responsable 
français Jean Dardel, un peu à la bienveillance du responsable allemand – peut-être à la 
mentalité de la région de Westphalie. 

Avec les ouvriers allemands à l’usine – généralement âgés- les relations étaient dans 
l’ensemble bonnes. Nous avons compris que le régime nazi pesait beaucoup, mais il fallait 
être prudent : il valait mieux se taire. L’un d’eux me dit quand même un jour de mars 1945 : 
« les Américains ont pris Cologne ». Cela signifiait beaucoup pour eux et pour nous. 
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Les martyrs. 

On évalue entre 50 et 60 000 le nombre des morts du S.T.O. là-bas, dont à peu près 
15 000 exécutés ou en camp de concentration. Pour nous, une des figures emblématiques 
est Marcel Callo. Béatifié par Jean-Paul II dans les années 1980. 

Ouvrier imprimeur à Rennes, Marcel partit au S.T.O. après avoir retiré sa sœur des 
décombres d’un bombardement à Rennes. Militant et responsable jociste – Jeunesse 
Ouvrière Catholique – il jugeait bon de partir en Allemagne pour soutenir le moral des 
travailleurs déportés. Il aboutit en Thuringe où il passait ses week-ends à visiter et à réunir 
des camarades. 

Repéré par la Gestapo, il fut mis en prison, jugé : « Monsieur est trop catholique ! », 
envoyé au camp de Dora, de sinistre réputation. Gravement malade, il finit à l’infirmerie de 
Mauthausen où il réussit à bégayer son identité à un officier français déporté et qui jouait le 
rôle d’infirmier. 

Déporté du travail ou non ? 

C’est un titre qu’on nous donnait à la Libération. Une affiche montrait les trois 
catégories d’exilés en Allemagne. « Ils sont unis, ne les divisez pas ». 

Une polémique et des procès surgirent dans les années 1950 – 60. Ce titre nous fut 
interdit. 

Pour moi, il y a une grande part d’incompréhension de part et d’autre : 
« on s’est butés ». 

Nous avons réussi à Pau, il y a une quinzaine d’années, de faire une stèle commune, 
face à la gare de Pau, en souvenir de notre rapatriement où nous étions tous des victimes, 
heureuses de rentrer chez soi et de bâtir ensemble la paix. 


